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7 Compte de 1381-83 : on refait cette annee-lä trois grandes
Portes neuves, dont une «ä cöte de la grande tour ä l'entree du
chateau ».

8 Voir notre etude sur « Morges, residence savoyarde», dans la
R. H. V. 1935, fasc. mai-juin, p. 161.

9 Rappeions que les Romains passent pour avoir fait entrer le sei
de cuisine dans la composition de leurs ciments si resistants. Voir
Neuburger, Die Technik des Altertums, p. 409.

10 Revue hist. vaud. 1935, p. 160.
11 Voir les plans du chateau et de la ville de Morges, de 1737»

aux archives communales.
12 Compte de 1364-65.
13 Compte de 1404-05.
14 Comptes de 1412-13 et 1420.

Mme de Montolieu et Pierre Picot
d'apres des lettres inedites1.

La premiere rencontre du futur theologien genevois

et de la future romanciere vaudoise remonte a 17682.

Pierre Picot avait alors 22 ans ; il etait un proposant
zele, en qui ses maitres se plaisaient ä voir un grand
homme en devenir 3. Jean Perdriau, professeur de belles-

lettres, correspondant de Rousseau, admirateur d'Abau-

zit et antagoniste de Voltaire4, avait une Sympathie

speciale pour ce jeune disciple. Les voyages forment la

jeunesse, et rien ne vaut pour leducation de juveniles

intelligences, les conversations des hommies d'äge et l'ouie
de joutes spirituelles. Tel etait l'avis de Perdriau, qui,

un jour, proposa a Picot de l'accompagner ä Lausanne,

chez un collegue erudit, le doyen Polier de Bottens.

Celui-lä meme que Voltaire avait honore, une dizaine

d'annees auparavant, de son amitie flatteuse et intermit-
tente. Polier avait, comme on le sait, collabore ä YEncy-
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clopedie, et le Patriarche l'avait accable de compliments
et de gentillesses, avant de se brouiller soudainement

avec lui, ä propos, a-t-on dit, de l'affaire Saurin, dont la

legende s'est d'ailleurs emparee et qu'elle a dramatisee 3.

Ce ne fut pas la science du doyen Polier qui fit sur
Picot l'impression la plus vive, mais la beaute d'une de

ses filles : Elisabeth-Jeanne-Pauline, dite Isabelle. « Elle
avait alors dix-sept ans, ecrira plus tard son ancien admi-

rateur, et sa figure etait charmante. Comme par bonheur,
eile etait aupres de son pere, tandis que les deux pasteurs
s'entretenaient, ce fut avec la fille que j'eus mon aparte.
C'etait un samedi. Elle m'invita pour sa societe du len-
demain. » Isabelle Polier avait comme toutes les jeunes
Lausannoises de l'epoque « sa societe », oü Ton dansait,
oü Ton jouait la comedie, oü Ton papotait surtout et

flirtait quelquefois. Suzanne Curchod avait donne une

vogue, qui dura longtemps apres son depart, ä ces
reunions precieuses et mondaines.

« Je la vis le matin au sermon. M. le professeur de

Bons, ancien collegue a Londres de mon oncle Patrou, qui
prechait ce jour-lä. [Frangois-Louis de Bons, avant d'en-

seigner la theologie ä l'Academie de Lausanne, avait ete

pasteur ä Londres, oü il avait connu Gedeon Patrou, qui
desservit l'eglise wallonne de la capitale anglaise, et qui,
revenu au pays, exerga le ministere ä Celigny.] J'en fus
enchante. [On ne sait la cause de cet enchantement :

predication de F.-L. de Bons ou vue du minois d'lsa-
belle.] J'avoue cependant que je l'etais plus encore par
l'attente de la soiree. Rien de plus aimable que ma nou-
velle connaissance, qui s'apercut bien vite de l'impression
qu'elle faisait sur moi. On se promena. Elle prit mon
bras et, me prenant tout de suite pour son confident, elle

me dit quelle etait sa position du moment. Son pere et
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sa mere ne voulaient pas consentir ä son mariage avec
M. de Crousaz de Mezery. Au premier moment, je fus

un peu capot, en apprenant que son cceur etait dejä pris,
mais c'eüt ete folie ä moi de m'en affecter longtemps
et de la contrarier dans ses vues par un ego'isme insense.»

Coup de foudre, rapide s'il en fut. Mais quelle sagesse
dans la passion subite Picot ne s'en affecta pas long-
temps. II termina ses etudes et partit pour l'Angleterre
et la Hollande. En 1773, de retour ä Geneve, il debutait
dans le pastorat ä Satigny, avant de poursuivre sa car-
riere en ville et d'enseigner ä l'Academie l'histoire de

l'Eglise et la theologie, tout en cultivant, ä ses moments
perdus, l'astronomie. En decembre 1775, oubliant tout
a fait son amourette d'un dimanche, et sans espoir de la

renouer, il epousa Marie-Elisabeth, fille du pasteur Jean
T rembley.

Et, durant ce temps, Isabelle avait contracte le mariage
reve. Ses parents avaient fini par y consentir, craignant
de peiner une fille charmante. Picot a pretendu que cette
union ne fut pas en tous points heureuse. Entre les reves
et la realite, il y a toujours un certain ecart, et puis dans

ce cas-la, Picot ne pouvait etre juge impartial ; et son

arret est motive peut-etre par quelque reste de depit
amoureux. II est certain que cette union fut de courte
duree. Benjamin de Crousaz mourut jeune, laissant une

veuve point trop desemparee et un fils.
« Pour remplir le vide de son coeur », enonce Picot,

Isabelle de Crousaz se mit ä ecrire. C'etait une rnanie
de famille6. Le grand-pere, Jean-Pierre, colonel des

Milices vaudoises, avait depose plus d'une fois l'epee

pour brandir la plume, et avait compose une vie de Calvin,
des meditations sur la chute de Babylone et la venue du
Messie. Le cousin Antoine, bourgmestre de Lausanne,
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avait mis en catechisme l'Ancien Testament et etabli un

projet de paix perpetuelle, qui n'a pas eu grand succes

pratique jusqu a nos jours. Un oncle etait un voyageur fa-

meux et savant indouiste. Un autre oncle helleniste ecri-
vaillait religion. Et le gout ecrivassier avait entraine le

pere jusqu'aux colonnes de 1'Encyclopedic. Le meme be-

soin gagna les dames de la famille. Quatre cousines, la

chanoinesse Polier et Nanette Polier, Mme de Montolieu
et Mme Charles de Cerenville firent de Lausanne « la ville
des romans », comme l'appela Bonaparte, des longs ro-
mans, des romans fleuves, dirions-nous aujourd'hui, et
des traductions, des imitations, des comedies... De ces

quatre, Isabelle battit tous les records: cent-cinq volumes,

depuis Caroline de Liechtfeld aux Aveux d'un misogyne,
en passant par 1 'Ange gardien, par Eugenie ou la

Resignation, Anastase et Nephtalie, Agathocles, que sais-je?
N'oublions pas les deux ceuvres qui subsistent : les

Chateaux suisses, ou il y a bien de l'invraisemblance et du

baroque, mais un enthousiasme qui donne vie ä ce moyen
äge d'opera, et qui d'ailleurs contribua pour beaucoup
ä eveiller chez nous le gout pour l'histoire, et le Robinson

suisse, adaptation intelligente de l'ceuvre indigeste du

pasteur Wyss, dont Mme de Montolieu a reussi, en sup-
primant les remarques pedantes et les reminiscences de

preche, a faire un livre amüsant et lisible.

Pierre Picot suivit avec interet le developpement de

cette ceuvre feconde. Dans son journal intime, il parle
des « talents » de son amie pour la litterature « fort
connus par nombre de jobs romans, Caroline Liechtfeld
entre autres, qu'elle a publies ». Et cette appreciation
bienveillante n'est accompagnee d'aucun echo de ces

critiques que le succes de ses romans avait values ä Mme de

Montolieu. Aucune de ces mechancetes, dont Mme de
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Charriere de Colombier, qui n'aimait pas ses rivales en

litterature, pas plus qu'en amour, l'avait criblees: « naivete

villageoise, coquetterie, pretention de marchandes ä la

toilette » 7. Aucune de ces insinuations mensongeres dont
Mme de Genlis avait ete prodigue envers sa meilleure
amie, de ces medisances auxquelles la France protestante
des freres Haag a donne une apparence d'impartialite
austere, et selon lesquelles Isabelle de Montolieu n'aurait
ete que la raison sociale d'une usine de romanciers,
esclaves de bonne volonte, qu'elle aurait fait travailler
ä sa gloire, comme un Richelieu ou un Dumas pere. Pas

meme d'anecdotes douteuses, comme celle dont les

Memoires de Mme de Genlis ont assure la publicite et qui
montre Gibbon ä genoux devant Isabelle, et ne pouvant
se relever. Cet historien volumineux n'a jamais ete vu
en si ridicule posture. Isabelle eut beau repeter qu'elle
ne l'avait pas eu ä ses pieds ; elle le regrettait peut-etre,
car cet hommage eüt ete de poids ; la tradition dure

encore...

Et Picot semble avoir ignore, ou tout au moins il n'y
a pas attache d'importance, certains traits amusants

comme ceux que narrait Mme Salomon de Severy : « Le
due de Chartres a passe ä Lausanne, et a demande Mme

de Montolieu. Mais, helas on etait ä Bussigny. Cela est

un peu plat d'etre ä Bussigny, lorsqu'on est demande par
le due de Chartres. Quoi qu'il en soit, S. A. est repartie
sans avoir vu notre veuve ; et cette derniere est desolee

Que de choses ä raconter, si on avait vu le due de Chartres

» Ou encore : lors d'un diner, Mme de Montolieu
arrive tres gaie, « mais sa joie fut troublee par un bonnet
de linon que j'avais fait monter ä Geneve. Elle ne cessait

de me regarder. Enfin, elle n'y put plus tenir : « Je vous

supplie de me dire ou vous avez pris ce bonnet et ce qu'il
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coüte. » Le prix la fit reculer, mais eile parvint ä trouver
que c'etait une vraie economie que d'en acheter un, parce
qu'il se lave et que les bandes peuvent resservir pour des

manchettes 8. »

Suivant la carriere litteraire de Mme de Montolieu, au

courant aussi de ses deux mariages et de ses deux veu-

vages, Picot n'eut, pendant un demi-siecle, aucune occasion

de la rencontrer ; ni ä Lausanne, oü il allait parfois,
ni ä Geneve, oü eile sejourna ä plus d'une reprise, en 1815

en particulier ä son retour d'Aix-les-Bains. Cependant
ils avaient des amis communs. Les Necker par exemple.
On sait combien Pierre Picot fut enchante d'avoir ete

ä Paris l'hote de Necker, comme il admira sa vaisselle

magnifique et ses convives bien pensants. A Coppet, il
precha souvent. M. Necker le consultait sur les sermons
a lire et le retenait ä dejeuner : « il avait une excellente

table, avoue le pasteur, oü je me moderais toujours pour
ne pas alterer ma sante. » Or, les Necker etaient des amis
de Mme de Montolieu ; et Mme Necker aimait, parait-il,
les dames Polier au point de leur faire parvenir de Paris
des marchandises par des personnes qu'on ne fouillait
pas aux frontieres. De la part de la femme d'un ministre
dont on a vante l'incorruptible honnetete, ce n'etait pas
d'un excellent exemple, mais cela prouve que les principes
les plus rigides ne tenaient pas devant une si vive ami-
tie... Et, il y eut Mme de Stael, qui temoignait de l'estime

pour le doyen Picot, et invitait son fils Jean aux
spectacles de Coppet. Mme de Stael pronait fort la Caroline
de notre romanciere et eut avec eile aussi des rapports
excellents, ponctues de scenes orageuses. Et eile ne sui-
vait pas davantage les conseils de prudence de sa voisine
de Bussigny, choquee de ses allures libres, que ceux de

Picot, qui lui reprochait amicalement d'avoir detourne
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un bei Irlandais de la fidelite conjugale ou de s'habiller
en presence de jeunes gens, ses invites 9.

Et soudain, sans que leurs auteurs se soient revus,
nait un echange de lettres. P. Picot, veuf depuis long-
temps, est ä la veille de prendre sa retraite. Mme de Mon-
tolieu, dans sa residence rustique, n'a plus que deux

amours : ses livres et ses petits-fils. L'occasion fut for-
tuite. Picot rencontre ä Geneve Henri de Crousaz, gentil-
homme de la cour d'Anspach, membre du Tribunal
supreme de la Republique helvetique, gouverneur de plu-
sieurs jeunes princes allemands. Dans le fils bientot quin-
quagenaire de son ancienne amie, il retrouve le caractere
maternel. II ne resiste pas au plaisir de le lui ecrire.

Le 12 mai 1817, Isabelle remercie pour tant de compliments

aimables. « Si vous m'aviez vue plus souvent, vous
auriez dit plus d'une fois : Est-ce done lä cette Isabelle,

qui me plaisait tant, ä l'äge oü toute jeune fille plait tou-
jours ä un jeune homme, pour peu qu'elle soit jolie et
bonne enfant ; et, en tant qu'il m'en souvient, j'etais l'une
et l'autre ä seize ans [en 1768, eile en avait dix-sept, se

rajeunir d'une annee est modeste]. D'apres ce que vous
me rappelez, j'y joignais une touchante franchise, helas

de sentiments ; et je conviens de bonne foi qu'elle n'a pas
fait mon bonheur. Mais mon excellent Henri en est le

resultat ; et je ne m'en plains pas. Un tel fils compense-
rait bien des annees de peines. Je suis charmee que vous

l'ayez vu. Ne vous a-t-il pas rappele quelques-uns de mes

traits II ressemble plus ä son pere, mais il est brun
comme moi; il a mes yeux noirs, et cet air de bonte qui
vaut bien mieux que la beaute. II m'a donne une
charmante belle-fille et trois petits-fils que j'adore. II est vrai

que c'est ä eux que j'ai dedie mon Robinson suisse, mais

j'ai joui du plaisir qu'il a fait ä tous les enfants, et sur-
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tout aux vötres. C'est de tous mes ouvrages celui que je

prefere. Avez-vous lu Ladovico Je crois qu'il vous plai-
rait ; il doit etre dans votre genre. Si vous ne 1'avez pas,

je vous l'enverrai... »

Quelques mots sur Geneve, oü elle a deux bons amis
« vous et mon Henriette ». Henriette de Sercey, niece

de Mme de Genlis, apres avoir epouse Matthison, le ban-

quier de Hambourg et en secondes noces le baron de

Finguerlin, etait venue habiter Geneve. Une allusion ä sa

propre residence : « J'habite l'ete une jolie petite chau-

miere, dans un job petit village nomme Bussigny » ; et

et eile aimerait ä y recevoir son correspondant. La lettre
se termine par des vers :

Mais l'amitie, ce sentiment celeste,
Quand tout s'echappe, est le bien qui nous reste.
II me suffit ; le coeur qu'elle a soumis
N'est jamais faux, n'est jamais infidele.
C'est sans rougir que je puis parier d'elle,
C'est sans remords que j'aime mes amis.

Picot fut enchante d'une telle reponse ä revocation de

ses souvenirs juveniles. Dans son journal, il mentionne :

« lettre charmante » ; et, l'invitation : « comme je dois
dans peu de jours me rendre ä Lausanne, ä la reunion
des naturalistes suisses, j'acquitterai si cela est possible
la promesse que je lui en ai faite ». Cette visite eut lieu,
puisque dans la marge un P.-S. enonce : « J'ai embrasse
ä Bussigny cette aimable amie. »

Un silence. Deux ans plus tard, nouvelles missives.
Picot trouve, dans un recueil d'Anecdotes sur Paris et

Versailles, le recit d'un officier sur un souper lausannois,
auquel ce dernier aurait assiste autrefois, et un conte

qu'y aurait lu Mme de Montolieu. II se hate d'infonner
la romanciere de cette decouverte.



— 33 —

C'est d'un passe bien lointain, songe Isabelle. « Ouoi-

que j'aie peine ä me persuader, malgre que vous me l'as-

surez, que j'aie jamais ete jeune et jolie, je crois que j'etais
alors un peu l'un et l'autre. J'avais, je crois, vingt-cinq
ou vingt-six ans. J'etais veuve de mon premier mari,
dont je portais encore le deuil, et je n'etais pas rentree
dans le monde. » C'etait alors les debuts d'un cercle mon-
dain et charmant, qui joua dans la societe et les lettres
lausannoises du XVIIIme siecle un role important, des

samedis de Mme de Charriere-Bavois, ou tous les arts
et les sciences, la gastronomae, les montgolfieres, et la

politique meme, eurent leur part, et dont l'avocat Servan

fut un des fideles animateurs 10. La jeune veuve n'y etait

pas encore admise. Mais eile avait grande envie d'etre le

temoin de ces assemblies « toujours signalees par quelque
chose de nouveau et de spirituel. J'en avais le detail par
mes amis Gibbon et Deyverdun, qui en etaient membres.

Un jour, ce dernier vint me dire qu'au souper du soir de

ces dames, qui avait lieu tous les samedis, il y aurait une
oie farcie de petits contes bleus dans le genre de ceux
connus partout alors sous le nom de Contes de ma mere
l'oye. N'en ayant pas le nombre süffisant, il me pria de

lui en faire un de plus. Et voilä ce qui donna naissance
ä 1 'Oiseau vert Je le bäclai vite, comme on dit. Je don-
nai un petit bout d'encens ä chacun, et c'est sans doute
ce qui lui valut du succes, car il n'a vraiment pas d'autre
merite, et j'en suis sure que ma mere l'oye en avait dans

son sein de beaucoup plus jobs... Quoique j'aie demande
de n'etre pas nommee, je le fus. On m'invita le samedi

suivant ; le surtout etait un beau rosier sur lequel etait
penche un oiseau vert ; et le baron de Montolieu, qui
n'etait pas encore mon mari, et qui prit peut-etre ce jour-
lä l'envie de le devenir, lui adressa des vers charmants,
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queje veux joindre ici, — gardez-les pour vous seul, Je
vous en prie, — plutot pour rendre hommage au talent
de feu ce eher ami, que pour parier de ce que j'etais alors.
lis sonti passes ces jours de fete. »

lis etaient si bien passes, que Mme de Montolieu vivait
alors des jours de tristesse, momentanement du moins.
La plus grande partie de sa lettre, qui est fort longue, est

faite de doleances, et d'une comparaison entre la fievre

rouge d'un petit-fils de Picot, Eugene, et la maladie de

la hanche d'un des siens, Emile. Ces deux enfants de-

vaient se remettre, et completement, de leurs maux.
D'avoir eu la scarlatine n'empecha point Eugene Picot
de devenir pasteur d'Avully et de Vernier, et de mourir
octogenaire. La coxalgie qu'Emile de Crousaz avait due

ä un coup requ dans un tournoi d'escrime, guerit ; avocat

et municipal, E. de Crousaz epousa une niece du general
de La Harpe, veuve Perdonnet, et vecut jusqu'en 1880.

Mais, en automne 1819, Mme de Montolieu craint que

jamais son petit-fils, qui etait aussi son filleul et son pre-
fere, ne puisse marcher ä nouveau ; tous les traitements
ä la moelle de boeuf ont echoue. « Le pauvre petit est

estropie pour la vie. » II est question meme d'avoir re-
cours aux chirurgiens de Paris.

Au milieu de ces plaintes, au chevet de deux enfants

malades, on voit se profiler la silhouette de deux vieil-
lards : du doyen Picot qui tient ä Eugene fidele compa-
gnie pendant sa quarantaine, et lui fait sentir les beautes

de Racine et de Virgile ; qui profitant d'un moment ou
le petit repose, ecrit ä sa fidele amie et met en vers la

journee du malade. Et, d'autre part, Mme de Montolieu,
dorlotant Emile, s'ingeniant ä l'amuser, ä lui faire oublier

qu'au dehors ses freres jouent et partent, de grands pa-
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niers au bras et dans une gaite bruyante, prendre leur

part de vendanges, qui cet automne furent superbes.
Quelques nouveaux intimes : « le petit Godefroy de

Blonay est le plus charmant petit amour qu'on puisse
imaginer et sa jolie maman est en chemin de lui donner

un frere ou une sceur
12 Le regret de ne pas avoir de

petite-fille, et d'etre en cela moins privilegiee que son
ami qui en avait une 13, « comme le cadet de mes petits-
fils, Fedor, a dix ans, je crois qu'il faut y renoncer. »

Des remerciements pour les « jolies rimes ; il m'est bien

doux d'en inspirer encore... » Et un adieu melancolique :

« Vous voyez, mon digne ami, que votre pauvre Isabelle
est bien loin d'etre heureuse. Prions pour la paix de

notre chere Patrie et pour sa prosperite. Que votre bonne

sante et votre aimable esprit se maintiennent encore
nombre d'annees et que j'aille vous preceder dans l'heu-

reux sejour ou il n'y aura pas de souci ni de peine, et oü

nous serons, j'espere, places bien pres l'un de l'autre.
Adieu, mon aimable et bien ancien ami —• le plus ancien

je vous assure, et par consequent le plus aime et le plus

venere. »

De deux lettres, meme longues, et d'une page de journal

intime, il n'est pas question de tirer des deductions

multiples. Cependant les lignes affectueuses que Mme de

Montolieu adresse ä Pierre Picot sont precieuses pour
qui veut connaitre la physionomie malgre tout attachante
de l'auteur des Chateaux suisses.

Elle s'y montre bien telle qu'elle est, ecrivant sans

arriere-pensee, laissant eile aussi ä sa plume la bride sur
le con. Elle ne cache pas son activite debordante et prime-
sautiere, qui lui valut le surnom de Tourbillon ; son gout
du bavardage, ses tendances ä la prolixite aussi bien däns

ses propos que dans ses ecrits ; ce desir de se montrer au
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courant des moindres secrets, qui l'inclinait parfois ä la

medisance, comme quand elle fournissait au general de

Montesquiou tant de renseignements desobligeants sur
les faits et gestes de Mme de Stael. Mais pas de mechan-

cete. La bonte des Polier etait proverbiale ä Lausanne ;

leur esprit familial aussi. Chez eux, pas de secret ; les

lettres etaient decachetees et lues indifferemment par
chacun, ce qui n'allait pas sans inconvenient du reste.

Sophie Laroche, l'amie de Goethe, estimait14, apres son

passage ä Lausanne, que Mme de Montolieu unissait
« l'esprit franqais » ä « la bonte germanique », done a la
meilleure des bontes possibles. A la rue de Bourg, comme
ä Bussigny, elle avait table ouverte. Sur son petit theatre,
dans la chambre ä cöte de la cuisine, eile donnait de

curieuses parodies de pieces de Voltaire, le dimanche

apres-midi de 4 ä 6 heures, pour que les spectatrices

pussent aller faire rentrer leurs betes avant la nuit. Nom-
breuses sont les families des environs de ce Bussigny,
dont elle fut la bonne dame, qui conservent encore de nos
jours, en souvenir d'elle de menus objets qu'elle avait
donnes ou legues ä ses voisins et ä ses domestiques, des

recettes de cuisine, d'une « tourte Isabelle » en particular
15. Et la jeune Caroline Ruchet, qui n'etait pas encore

Mme Juste Olivier, trouva aupres de cette doyenne de

nos lettres d'alors le meilleur des accueils et les encouragements-

les plus cordiaux pour ses premiers essais. Long-
temps eile conserva de son entrevue un reconnaissant

souvenir, la vision d'un visage bienveillant non depourvu
de dignite, dedeuxyeux noirs, penetrants et perspicaces16.

Ce portrait est une contre-partie interessante ä celui de

Mme de Charriere de Colombier, depeignant Mme de

Montolieu comme un « noir petit fagot, faisant des eclats de

rire moqueurs », oü elle ne retrouvait pas le moindre
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vestige de la daine de Crousaz d'autrefois, de celle qui
avait ete jolie et avait eu « des pretentions ä l'aimable
abandon de la naivete ». Ainsi, souvent en histoire, les

temoignages different ; les appreciations se ressentent
des dispositions de ceux qui les formulent. Mais l'admi-
ration candide de la debutante est, dans ce cas, moins

suspecte que la rancune ä'une rivale spirituelle et desen-

chantee.

Ces lettres confirment enfin ce que nous savons de

certains milieux feminins et litteraires de notre
XVIIIme: melange de culture, de preciosite, parfois naive,
de rusticite et de bon sens ; oü etaient nombreux ces

cordons bleus et bas bleus ä la fois, non pas pour
composer un ensemble, comme dirait un couturier d'aujour-
d'hui, mais par goüt et se completant. Des aspirations
intellectuelles qui ne nuisaient en rien aux devoirs fami-
liaux. Et, s'il le fallait, les feuilles ä demi remplies d'un

roman commence attendaient sur la table, le temps de

surveiller ä la cuisine quelque confiture ou les apprets
d'un diner, d'etendre dans le verger une lessive, de porter
ä un indigent un pot de bouillon... Non pas idyllique
spectacle ä la Trianon, mais equilibre, mais realisme,
dont un ideal de sociabilite polie attenuait les äpretes.

Henri PERROCHON.

NOTES

1 Communication presentee ä la seance du 10 fevrier 1936, de la
Societe vaudoise d'histoire, ä Lausanne.

2 De la correspondance Picot-Montolieu, deux lettres subsistent,
ä la Bibliotheque publique de Geneve. J'en dois la connaissance ä

l'amabilite de M. F. Aubert. Pour appuyer les dires de Mme de
Montolieu, j'ai beneficie de renseignements precieux de Mlle Alice
de Crousaz ; et M11« Albertine Picot-Rigaud a eu l'extreme obli-
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geance de me fournir copie d'un fragment du journal intime que
Pierre Picot redigea en 1818.

3 Sur P. Picot, voir Diet., de Montet, et la bibliographie du
D. H. B. S.

4 P. Chaponniere, Voltaire chez les Calvinistes. 1935.
5 I-'episode fameux : Voltaire arrachant en cachette des pages

compromettantes des registres de la dasse des pasteurs, est une
legende.

6 Sur les Polier : Recueil des genealogies vaudoises, travail de
Mme Monod-de Blonay et A. de Mandrot.

7 Ph. Godet, M">e de Charriere et ses amis. 1906. Sur les origines
de la legende montrant Gibbon aux pieds de M«1« de Montolieu,
v. mes articles « Les cousins d'Isabelle » et « Memoires et legende »,
dans la Gazette de Lausanne, du 10 mai et du 26 juin 1936.

8 M. et Mme W. de Severy, Vie de societe au Pays de Vaud,
au XVIIIme siecle. 1911-1912.

9 Sur ces questions, v. P. Kohler, Mme de Stael et la Suisse. 1916.
10 Sur ces samedis, cf. mes articles de la R. H. V. 1934 et «Un

foyer helvetique de preciosite au XVIIIme siecle », dans la Revue
de litterature comparee. Paris 1936.

11 L'Oiseau Vert, publie par M. et Mme W. de Severy, dans leur
remarquable ouvrage, a ete attribue tantöt ä Me Salomon de
Severy, tantöt ä Mme de Charriere-Bavois. II est de Mme de Montolieu,

comme l'a dejä etabli MUe A. de Crousaz, dans une causerie
au Lyceum.

12 Godefroy de Blonay devint officier au service d'Autriche ;

« Sa jolie maman », nee Juliette de Polier, etait la seconde femme de
J.-Henri de Blonay, officier au service des Pays-Bas. L'enfant
attendu fut William de Blonay, officier au service de Naples.

13 Albertine Picot, qui devint Mme Ernest Naville.
14 S. Laroche, Erinnerungen aus meiner dritten Schweizerreise.

1793-
16 Lors d'une conference de Mme W. de Severy ä Bussigny sur

Mme de Montolieu, une exposition de toutes ces reliques fut orga-
nisee.

16 Cf. mon article « Premiers accords d'une Muse », dans Gazette
de Lausanne, 10 decembre 1933 ; et C.-R. Delhorbe, Juste et Caroline

Olivier. 1935.
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